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!0  e  tous  les  objets  capables 
d’occuper  l’efprit  humain  ,  l’A¬ 
griculture  eft  celui  qui  femble 
fixer  davantage  aujourd’hui  l’at¬ 
tention  de  nos  Spéculateurs,  On 

A 


( 


(  1  ] 

la  voit  former  de  tou  tes  parts  des 
Sociétés  9  des  Académies.  Le 
nombre  des  Ecrivains  s’accroît; 
les  journaux  ne  font  mention 
que  de  nouvelles  expériences  ; 
ôc  une  main  fage  protège  *  en¬ 
courage  ,  facilite  ,  autant  qu’il 
eft  en  elle  ,  les  défrichemens. 
Toutes  ces  vues  font  refpedta- 
Mes  À  fans  doute  ;  le  bien  pu¬ 
blic  y  eft  intéreffé  d’une  ma¬ 
nière  fenfible.  Mais  font  -  elles 
foutenues  ?  Les  çirconftances 
particulières  y  répondent -elles 
en  général  ?  Combien  d’obfer- 
varions  néceffaires  &  prelfantes 
réfultent  de  cette  queftion! 

Plus  le  débit  d’une  efpèce  de 
marchandife  quelconque  eft  cer¬ 
tain  9  plus  le  commerce  en 
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eft  important.  De  cette  claie 
font  principalement  les  objets 
dont  la  nature  èc  les  befoins 
continuels  de  l’homme ,  affîi- 
rent  la  confommation  dans  tous 
les  teins. T out  ce  qui  n’appartient 
qu’au  fuperflu  ,  eft  ,  comme  lui , 
fujet  à  des  viciffitudes.  Les  arts  , 
les  manufactures  font  de  tous 
les  pays ,  &  n’ont  befoin  pref- 
que  par  tout  que  de  l’induftrie 
des  peuples,  plus  ou  moins  per¬ 
fectionnée  ;  mais  la  fertilité 
feule  eft  une  qualité  eflentielle 
du  climat ,  que  tous  les  efforts 
humains  ne  fauroient  fuppléer. 
A  quelque  degré  que  les  arts 
parviennent  chez  les  autres  na¬ 
tions  ,  quelques  progrès  qu’ils 
y  faftent,  ils  ne  peuvent  rendre 


fécondes  des  terres  arides  de 
leur  nature  ,  faire  croître  des 
rnoilTons,  fur  la  vafte  étendue  des 
mers  5  recueillir  des  grains  dans 
des  montagnes  couvertes  de  nei¬ 
ges,  ni  tracer  des  filions  fur  des 
rochers  brulans  ou  efcarpés, 
Ainfi,  fous  un  ciel  tempéré , 
avec  un  fol  fertile  3  la  France 
trouvera  toujours  dans  fon  fein 
des  richeffes  d’autant  plus  cer¬ 
taines  5  que  la  fubfiflance  des 
peuples  qui  l’environnent  ,  y 
cft  ,  pour  ainfi  dire  9  attachée. 
Ses  habitans  approvifionnés  * 
même  pour  plufieurs  années  , 
elle  eft  encore  en  état  d’accorder 
aux  étrangers  5  de  verfer  à  plei¬ 
nes  mains  dans  leurs  greniers 
une  denrée  précieufe  ?  que  h 


iiéceilîté  ,  le  foin  de  leur  con- 
fervation  rend  indifpenfable  , 
6e  qu’un  climat  ftérile  refuie  à 
leurs  befoins. 

Mais  en  même  temps  que  le 
zèle  patriotique  s’applique  à 
chercher  des  moyens  pour  aff 
furer  ,  pour  étendre  cette  partie 
de  commerce  :  de  quoi  fervb 
ront  les  tentatives,  les  fpécu- 
lacions  ,  les  expériences  à  cet 

égard  ?  fi  1  o.a  yç>k  d’un  œil  pain* 

fible  &  indifférent,  s’accroître 
chaque  jour  les  obftacles  qui 
peuvent  en  arrêter  le  fuccès. 

Le  luxe,  exerçant  de  toutes 
parts  fon  empire  ,  non  feule¬ 
ment  détourne  Pinduftrie  éco¬ 
nomique  du  délir  d’augmenter 
le  nombre  des  terres  propres  a1 
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la  culture  des  grains,  il  annullc 
encore  ,  pour  ainfi  dire ,  la  fer¬ 
tilité  de  celles  déjà  en  valeur* 
Les  objets  eflenti'els  font  place 
aux  fuperfluités.  Des  terres  des¬ 
tinées  par  la  nature  à  fournir  a- 
bondamment  àla  nation  les  biens 

i 

les  plus  importans,  deviennent 
languiffàntes  &c  vaines ,  en  quel¬ 
que  forte  5  faute  d'engrais  j 
pour  ranimer  leurs  forces  épui- 
fées  ;  &  les  fourrages  ,  dont  la 

confommation  devroit  enrichir 
les  campagnes,  ne  font  par  Pé- 
vénement  que  la  proie  du  luxe 
8c  de  la  fantaifie  des  villes. 

Le  véritable  moyen  de  ferti- 
lifer  la  terre ,  eft  de  renouveller 
fa  fubftance  ,  à  mefure  que  les 
productions  Pont  épuifée.  Si  elle 
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doit  nourrir  f es  habitans  ,  il  faut 
auffi  qu’ils  lui  en  procurent  les 
facilités  ,  qu’ils  lui  rendent  une 
partie  de  ce  qu’ils  en  ont 
reçu  :  autrement  fes  refiour- 
ces  dilîipées  par  une  aôtion 
continuelle  ,  par  une  évapora¬ 
tion  forcée,  en  un  mot,  par 
un  abus  de  fes  bienfaits  ,  la  jet¬ 
tent  infenfiblement  dans  un  état 
de  maigreur  &  de  ftérilité.  Il 
en  eft  en  cela  ,  comme  d’un 
réfervoir  ,  qui  ne  pourroit  man¬ 
quer  d’être  bientôt  tari ,  fi  l’or 
vouloir  fans  ce  fie  en  tirer  del’eau, 
fans  jamais  prendre  aucune  pré¬ 
caution  pour  la  renouveller. 

En  général  ,  & C  le  principe 
eft:  trop  univerfellement  rccon^ 
nu  ,  pour  chercher  à  l’établi! 
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ici  5  la  matière  ^augmentant 
jamais  ,  ni  ne  décroiilant  en 
volume,  elle  demeure  conftam- 
ment  la  même  dans  tous  les 
temps  ;  elle  ne  fait  eue  cir- 

i.  ?  X 

culer,  pourainfi  dire,  que  chan¬ 
ger  de  forme,  fans  avoir  éprou¬ 
vé  depuis  fa  création  aucune 
autre  vici (Etude. 

Ainii  la  vie  ,  ou  du  moins 
raccroiflement  d'un  corps  dé¬ 
pend  nécefïairement  de  la  def- 

i 

truélion  d’un  autre  ;  6c  dès-là  , 
pour  que  la  terre  puifle  produire 
desfruits  à  fa  furface  ,  il  fautbien 
qu'elle  abforbe  dans  fon  fein 
une  quantité  defucs  proportion¬ 
née  (a)  cette  conséquence  eft 

(V  Dans  nos  Iflcs  de  l’Amérique  ,  les  terres 
P’oduifent  tous  les  ans  fans  interruption  ,  & 
Las  av.oir  befoin  en  apparence  d'amende- 
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indifpenfable  :  il  s’en  faut  pour¬ 
tant  qu’elle  reçoive  toujours  (on 
application. 

Dans  le  voifinage  des  gran¬ 
des  villes  5  de  Paris  5  fur  tout  , 
le  cultivateur  plus  occupé  d’un 
gain  actuel  &  particulier  9  que 
de  l’avantage  public  5  s’empref- 
fe  de  lix  *  huit ,  dix  lieues  à 
la  ronde  3  &  fouvent  beaucoup 
plus  ,  d’y  porter  fes  fourrages. 
L’appas  eft  paillant ,  à  la  vérité  ; 

mens.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’en  reçoivent  guères 
d’étrangers  :  mais  ia  nature  y  pourvoit  d’elle- 
même.  Les  cannes ,  par  exemple  ,  à  mefure 
quelles  croiüent ,  Te  dépouillent  de  leurs  feuil¬ 
les  ;  en  forte  que,  parvenues  a  leur  maturité  , 
on  ne  recueille  que  des  tiges  nues  ,  &  les 
feuilles  léchées  &  confommées  fur  la  terre, 
forment ,  avec  les  pluies  abondantes  ,  cette 
réveillon  de  fubftance  dont  elle  a  befoin  , 
pour  renouveller  fes  fucs.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  blés  ,  qui  ne  lui  [aillent  jamais 
rien  ,  puifque  ,  dans  la  plupart  des  campagnes, 
on  arrache  jusqu’aux  chaumes  que  la  faucille 
avoit  épargnés. 
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il  trouve  d’abord  de  l’argent  pour 
fubvenir  aux  charges  ,  aux  frais 
nécefîaires  à  fa  dépenfe  ;  il  n’a 
que  ce  feul  point  de  vue  ,  fans 
en  prévoir  les  .fuites.  Mais  bien¬ 
tôt  fes  granges,fes  greniers  épui- 
fés,  il  faut  qu’il  achète  lui-même 
de  nouvelles  provifions  3  pour  la 
confommation  domeftique  de 
fa  ferme  ;  elles  font  plus  pré- 
cieufes  alors  :  on  les  ménage  : 
les  beftiaux  font  mal  nourris 
SC  d  épériflent  infenfiblement  ^ 
avec  les  terres  dont  ils  devroient 
faire  la  première  &C  unique  ri¬ 
che  fie. 

Loin  d’étendre  les  progrès  de 
l'Agriculture  ,  nous  la  détrui- 
fons  donc  bien  plutôt  par  cet 
abus  général  des  fourrages  ;  ôC 
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fur  tout  n’en  recueillant ,  com¬ 
me  aujourd’hui ,  que  pour  fuffire 
à  peine  aux  fuperfluités.  Nour¬ 
rir  des  chevaux  3  dont  le  prin¬ 
cipal  emploi  eft  de  fervir  le  fafte 
St  traîner  la  molelîè  ;  voilà  leur 
unique  fort  ;  &  ce  n’eft  pas  ainll 
que  les  campagnes  acquèrent  de 
la  fertilité. 

En  vain  oppoferoit-on ,  que 
ces  chevaux  font  des  fumiers  , 
qui  peuvent  tourner  à  l’amen¬ 
dement  des  terres  5  ce  leur  pro¬ 
curer  ainll  l’abondance. 

Ils  fe  confomment  prefque 

toujours  dans  les  jardins  &  les 
marais  voifins  des  villes  ;  ils  ne 
fervent  qu’à  produire  des  légu¬ 
mes  paflagers  ,  &  fur  tout  des 
primeurs  j  à  fertilifer  des  ferre  s 
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chaudes  ;  à  fermer  des  conciles  * 
des  melonières  ;  en  un  mot  y 
à  forcer  la  nature  dans  fes  pro¬ 
ductions  les  plus  frivoles  ^  tans 
aucun  profit  pour  la  culture  des 
grains.  Si  quelquefois  il  s’en 
répand  dans  les  campagnes  , 
cette  réfluence  fe  borne  à  une 
lieue  ou  deux  au  plus  :  les  frais 
qu’exigeroit  le  tranfport,mettent 
les  cantons  plus  éloignés  hors 
d’état  de  s’en  procurer  ;  la 
terre  y  relie  ainh  privée  de  cette 
réverfion  «de  fubftance  ,  que  la 

nature  lui  avoir  deftinée.  A  cct 
inconvénient  s’en  joint  natu- 

rellcment  un  autre,  non  moins 

dangereux  &  inévitable.  Si  dans 

l’état  aéiucl  ,  les  campagnes 

p’ont  point  allez  de  fourrages 
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pour  fufîîre  en  même  temps  à 
leurs  befoins  &  au  luxe  des  villes; 

1 

à  plus  forte  raifon  leur  eft-il  im- 
poilible  de  faire  des  élèves  de 
beftiaux  ,  de  s'occuper  utilement 
de  cette  partie.  L’efpèce  négli¬ 
gée  devient  donc  infenfiblement 
plus  rare  ,  &  par  conféquent 
plus  chère:  elle  tend  ainii  né- 
ceifairement  à  fa  ruine  ,  5 l  en¬ 
traîne  bientôt  après  elle  une 
difette  infaillible  &:  générale. 
On  peut  juger  d’après  cela  , 
s’il  y  a  la  moindre  balance  ,  la 
moindre  compenfation. 

De  l’exiftence  d’un  abus  auiîi 
important,réluitefans  doute  l’al¬ 
ternative  indifpen  fable, ou  de  ré¬ 
former  le  mal ,  ou  du  moins  de 
chercher  des  moyens,  pour  en 
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arrêter  ^  pour  en  réparer  les 
effets. 

Toute  idée  de  réforme  cft 
révoltante  ;  trop  de  difficultés 
particulières  y  font  attachées, 
pour  porter  des  vues  utiles  de 
ce  côté.  Il  ne  nous  refte  donc 
que  d’y  fuppléer  ,  autant  qu’il 
fera  poffible  ,  par  des  voies  plus 
fures  &  moins  embarraflees  :  c’efî 
l’objet  que  nous  nous  propo- 
fons  ici. 

La  difette  de  fourrages ,  par 
conféquent  de  fumiers  ,  met 
les  cultivateurs  dans  la  nécef- 
fité  de  recourir  à  d’autres  moyens 
pour  dédommager  leurs  terres 
du  défaut  d’amendement  ;  de¬ 
là  l’ufage  de  les  biffer  repofer 
périodiquement  à  certaines  épo- 
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.ques  ,,  c’eft-à-dire  ,  de  trois  aiv 
nées  Tune.  De  les  divifer  à  cet  ef¬ 
fet  en  trois  parties  dont  une  eft 
femée  en  froment,  l'autre  en  blés 
de  Mars,&  la  troifième  demeure 
vague, ce  qu’on  nomm zj achèves; 
de  manière  que  de  toutes  les 
terres  deftinées  à  produire  du 
froment ,  il  n’y  en  a  jamais  qu’un 
tiers  qui  en  produife  réellement  ; 
&  cet  arrangement  inévitable  , 
dans  l’état  adtuel  ,  forme  tou¬ 
jours  ,  comme  on  le  voit ,  une 
diminution  fur  la  fomme  des 
terres  cultivables  ,  &  par  con- 
féquent,  une  perte  réelle  pour 
l’Agriculture, 

Pleins  du  déflr  de  fuppléer  à  ce 
défaut,  nos  fpéculateurs  portent 
leurs  vues  fur  les  défrichement. 
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Rien  n’eft  plus  refpeclable  5  fans 
douce  :  le  motif  qui  les  anime 
fait  honneur  à  leur  zèle.  Mais 
l’exécution  eft  en  loi  fi  difficile  * 
qu’on  pourrait  la  mettre  ,  en 
quelque  forte  ,  dans  la  clafie 
des  impraticables. 

En  effet  ,  les  terres  fufcep- 
tibles  de  défrichemens ,  font 
ordinairement ,  &  même  tou¬ 
jours  éloignées  des  endroits  ha¬ 
bités.  On  ne  bâtit  point  dans 
des  bois  5  dans  des  landes  ;  &C 
cet  état  des  terres  fuppofe  dqs 
pays.,  ou  du  moins  des  cantons 
abandonnés. 

Pour  parvenir  à  les  rendre 
fertiles  ,  il  cft  donc  néceflaire , 
ou  de  conftruire  des  fermes  au 
centre  5  ou  de  s’y  tranfporter 

1  .  des 
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des  villages  les  plus  voifîns  à 
chaque  opération  qu’exige  le 
travail  de  la  campagne.  Dans 
le  premier  cas  5  il  faut  des  ma¬ 
tériaux  :  on  ne  les  a  pas  tou¬ 
jours  fous  la  main.  Mais  je  fup- 
pofe  que  Ton  foit  à  portée  de 
s’en  procurer  facilement  ;  les 
bâtimens  achevés  5  il  faut  mon¬ 
ter  une  ferme  ,  acheter  des  bef- 
tiauXj  des  équipages,,  des  grains; 
tout  cela  ne  fe  fait  point  fans 
employer  beaucoup  de  bras  ,  6c 
fans  répandre  l’argent  à  pleines 
mains.  Peu  de  particuliers  font 
en  état  de  fuffire  à  des  dé- 
penfes  auffi  conhdérables.  Il 
n’en  eft  guères  d’allez  zélés  , 
pour  rifquer  des  fonds  fur  s 
6c  acquis  5  6ç  fouvent  bien 
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au  -  c!e  -  là  de  leur  fortune  5 
dans  Pefpoir  dangereux  d’un 
gain  incertain  &  encore  éloi¬ 
gné.  Enfin  ceux  que  leurs  ri- 
cheiïes  mettroient  plus  à  portée 
de  ces  entreprifes  ,  enchaînés 
par  le  luxe  dans  les  villes ,  ô£ 
dédaignant  les  travaux  utiles 
de  la  campagne ,  qu’ils  ne  con- 
noiflent  pas  même  ,  rarement 
renoncent-ils  à  l’habitude  d’une 
molle  oifiveté,  pour  aller  cul¬ 
tiver  des  champs  déferts,  &C 
contribuer  de  leurs  foins  au 

*  i 

bonheur  public. 

Si  l'on  veut  au  contraire  fe 
difpenfer  de  bâtir  ,  on  épar¬ 
gnera  en  apparence  ,  fur 
les  frais  de  défrichemens  :  on 
aura  moins  à  débourfer  d’a- 
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bord;  &  même  la  terre,  dans  fa 
première  vigueur  ^  pourra  rendre 
au  cultivateur  de  quoi  l’indem- 
nifer  ,  à  proportion  de  fes  dé~ 
penfes.  Mais  deux  ou  trois  ré¬ 
coltes  palTées  ,  ce  grand  feu 
de  la  terre  amorti.  y  il  faudra 
ionger  à  renouveller  fes  fucs  : 
où  trouver  allez  de  fumiers  ? 
Combien  de  temps ,  de  frais  pour 
en  tranfporter  ?  Les  hommes 
&  les  chevaux  ou  bœufs ,  éloi¬ 
gnés  de  leur  travail  ,  perdront 
la  moitié  du  jour  à  aller  &  re¬ 
venir.  Les  terres  mal  cultivées 
&  fans  amendemens  dépéri¬ 
ront  bientôt;  &  le  laboureur 
rebuté  par  les  obftacles  ,  le  verra 
forcé  d’abandonner  5  ou  du 
moins  de  négliger  fon  entre- 

B  1] 
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priic ,  de  laifler  enfin  ces  champs 

livrés  aux  chardons  3  aux  or¬ 
ties  5  aux  ronces  ,  6cc.  6c  par 
conféquent  dans  un  état  pire 
que  le  premier. 

En  effet  5  les  terreins  fufeep- 
tibles  de  défrichemens  5  font 
ordinairement  couverts  de  bois  y 
ou  de  bruyères  ,  produifent  au 
moins  quelques  fruits  capables 
d’indiquer  une  forte  de  fertilité: 
car  il  y  auroit  de  la  folie 
certainement  ,  de  fonger  à  cul¬ 
tive  des  déferts  abfolument  va¬ 
gues  3  6c  dont  l’afpeét  n’an- 
nonceroit  à  coup  fur  5  qu’une 
Stérilité  confiante  6c  infurmon- 
tabîe. 

Les  bois  3  fi  mauvais  qu’ils 

foient,  offrent  par  eux-mêmes 

( 
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une  utilité  certaine  dans  leS 
chauffages  qu’ils  procurent,  lans 
compter  la  nourriture  que  les 
beffiaux  peuvent  y  recueillir. 

On  peut  de  même  tirer  parti 
des  bruyères  ,  &  en  faire  des  pâ¬ 
turages  pour  les  moutons  &  les 
chèvres  ,  ainfi  qu’on  en  uie  dans 
les  montagnes  de  Languedoc  , 
de  Provence  ,  de  Bretagne ,  &c. 
&c  dans  beaucoup  d’autres  landes 
de  la  France. 

Il  vaudroit  donc  mieux  encore 
laiffer  ces  terreins  tels  qu’ils  font  9 
que  d’y  rifquer  des  défrichemens 
qui,  faute  d’être  foutenus -dans 
la  fuite  ,  leur  enlèvent  abfolu- 
ment  ce  qu’ils  pouvoient  avoir 
d’utilité. 

En  général  3  quelques  exemp- 


\ 
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tiens  qu’on  attache  aux  défriche- 
mens  ,  quelques  prix  qu’on  pro- 
pofe  à  cet  égard, jamais  on  n’aura 
que  des  eflais  bornés ,  à  caufe  des 
difficultés  préliminaires  qui  fe 
préfentent  toujours  ,  &  que  le 
zèle  feul  ,  ou  laélivité  ne  fçau- 
roit  furmonter. 

D’ailleurs  ,  s’occuper  unique¬ 
ment  des  grains  ,  &  leur  facrifier 
en  quelque  forte  ,  les  autres  ob¬ 
jets  ,  n’eft-ce  pas  retomber  par 
une  autre  voie  dans  l’inconvé¬ 
nient  que  l’on  veut  éviter  ? 

Le  premier  but  auquel  tendent 
les  recherches  de  l’Agriculture  5 
c’eft  la  nourriture  des  hommes. 
Mais  il  ne  leur  faut  pas  feulement 
du  blé.  Sans  entrer  dans  un 
examen  philofophique  à  cet  é** 
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gard ,  fans  chercher  fî  notre  goût 
pour  la  fubftance  animale  eft 
l’ouvrage  de  la  nature  ou  de  l’é- 
ducation  ,  prenons  les  chofesen 
l’état  ou  nous  les  voyons  ,  &c 
confidérons-nous  comme  defti- 
nés  à  manger  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  puifqu’en  efFet  nous  en 
faifons  notre  aliment  ordinaire* 

Il  faut  donc  aufli  veiller  à  l’en¬ 
tretien  de  l’efpèce  ,  pourvoir  à 
ce  que  le  nombre  des  élèves  en 
beftiauxcomeftiblesfe  multiplie, 
fur  tout  à  l’égard  de  ceux  qui 
nous  fourniflènt  en  même  temps 
la  nourriture  St  l'habit. 

Loin  de  cela,  la  diminution 
des  uns  St  des  autres  devient  fi 
fenfible aujourd’hui;  l’efpèce  des 
bœufs  en  particulier  eft  tellement 
négligée  ,  St  la  difette  les  porte 
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à  un  prix  fi  extraordinaire  ,  que 
les  bouchers  font  encore  obligés 
de  tuer  les  vaches,dans  un  temps 
où  il  feroit  néceflairede  prendre 
des  mefures  iolides  pour  en  ac¬ 
croître  le  nombre. 

L’objet  que  nous  nous  propo¬ 
sons  ici5eft  de  parer  encore  à  cet 
abus  ,  de  prévenir  la  difette  de 
beftiaux  enmême  temps  que  nous 
travaillerons  à  rendre  le  com¬ 
merce  des  grains  plus  floriflant  5 
plus  certain  par  des  moyens 
également  Amples  de  de  facile 
exécution. 

Nous  l’avons  déjà  dit ,  de 
toutes  les  terres  deftinées  à  pro¬ 
duire  du  froment ,  il  n’y  en  a 
amais  qu’un  tiers  employé  à 
cettç  nature  de  grains  :  le  fécond 

tiers 
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tiers  étant  femé  en  biés  de  Mars , 
&  le  furplus  demeurant  en  ja¬ 
chères  ,  c’eff  à-dire  ,  vagues  pen¬ 
dant  une  moiffon.  Ce  dernier 
état  eft  toujours  celui  qu’éprou¬ 
ve  fucceffivement  chaque  année 
une  troisième  partie  des  terres  ; 
en  forte  qu’on  peut  avec  raifon 
regarder  le  tiers  au  total  comme 
inculte  ,  puilquen  effet  il  ne 
rapporte  rien. 

Pourvoir  à  cet  inconvénient 
par  dès  précautions  fures  &  fa¬ 
ciles ,  rendre  aux  champs  leur 
utilité  naturelle  continue  , 
les  mettre  à  portée  de  produire 
tous  les  ans  ,  fans  avoir  befoin 
de  repos  ;  en  un  mot  3  fupprimer 
les  jachères  ;  ce  fera  donc  aug¬ 
menter  évidemment  d’un  tiers 
la  fomme  des  terres  cultivables, 

C 
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ce  fera  multiplier  d’un  tiers  les 
richeiles  qu’on  attend  de  leur 
fertilité  ,  &  nous  ouvrir  enfin 
une  nouvelle  fource  d’abondan¬ 
ce  ,  lors  même  que  nous  avons 
plus  à  redouter  la  dilette.  Cette 
méthode  capable  d’étendre  d’a¬ 
bord  8 c  fans  frais  nos  facultés, 
vaudra  bien  ,  fans  doute  ,  des 
défrichemens. 

L’unique  moyen  d’entretenir 
la  fertilité  des  terres  ,  eft  de 
renouveller  fes  fucs  à  mefure 
par  des  engrais  ;  tel  eft  le  prin- 
cipe  général  ,  tel  eft  celui  que 
nous  avons  déjà  polé  ,  &Z  que 
l’expérience  confirme  tous  les 
jours.  Le  repos  pendant  une  an¬ 
née  feulement  5  n’a  pas  5  à  beau¬ 
coup  près,  la  vertu  d’y  fuppléer. 
Au  contraire  ,4Sbin  qu’il  rçmpliflg 
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cet  objet,  quelquefois  il  devient 
un  abus  de  plus  ;  la  terre  dans 
cet  état, à  moins  qu’elle  ne  foie 
fréquemment  remuée  par  les 
labours  ,  ne  refte  pas  pour  cela 
dans  une  inaéfcion  abfolue;  &c 
les  fanves,  les  chiendents  avec  * 
une  infinité  d’autres  plantes  gour¬ 
mandes  qu’elle  produit  naturel¬ 
lement,  l’épuifent  toujours  d’au¬ 
tant  ,  fans  aucun  profit.  Pour 
rendre  même  le  mal  plus  certain 
à  cet  égard ,  au  lieu  d’enfouir 
ces  herbes  ,  -ou  de  les  brûler 
dans  les  champs  ,  ce  qui  contri- 
bueroità  l’amendement,  on  jet¬ 
te  avec  foin  dehors  tout  ce  que 
la  herfe  peut  en  entraîner ,  com¬ 
me  fi  l’on  craignoit  d’en  tirer 
du  moins  quelqu’utilité. 
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En  général  quiconque  vou¬ 
dra  fuivre  de  près  cette  partie  , 
ne  verra  dans  la  méthode  des 
jachères  ,  qu’un  foible  palliatif 

toujours  plus  nuifible  à  la  longue 
qu’avantageux  eflentiellement. 

Ce  lont  des  amendemens  qu’il 
faut  ;  ce  font  des  fumiers  ;  èc 
lî  nous  interrogeons  là-deflus  les 
plus  (impies  payfans  5  ils  nous 
répéteront  tous  cette  maxime 
générale  5  que  l’expérience  ÔC 
l’habitude  leur  ont  apprife  :  le 
fumier  eft  la  rïchejfe  de  la  terre , 

Pour  fe  convaincre  de  cette 
vérité  par  un  exemple  frappant 
&  déciiif ,  que  l'on  jette  les  yeux 
fur  les  environs  de  Paris  ;  à  deux 
lieues  à  la  ronde  5  le  fol ,  quoique 
màigre  effentiellement  5  &  pref- 
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que  ftérile  par  lui -même  ,  ne 
laiiTè  pas  de  produire  tous  les 
ans  fans  fe  repofer  jamais.  L’a¬ 
bondance  des  fumiers  dont  on 
l’engraifTe  5  fupplée  en  lui  les 
meilleures  qualités  ;  elle  le  pé¬ 
nètre  d’une  vertu  productive, 
fouvent  beaucoup  plus  publiante 
que  celle  même  qu’il  tenoit  de 
la  nature  ,  &c  toujours  plus  cer¬ 
taine  que  l’effet  du  repos  ,  quel- 
qu5  avantageux  qu’il  fût  poffible 
de  le  fuppofer. 

D’apr  ès  cela  ,  pour  rendre 
l’ufage  des  jachères  inutile  ,  il 
ne  faut  donc  que  multiplier  les 
engrais,  &  fe  mettre  à  portée, 
par  ce  moyen  ,  d’exécuter  à  pro¬ 
portion  dans  toute  la  France, 
ce  qui  fe  pratique  aux  environs 

C*  •  ♦ 
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de  Paris,  où  la  terre  cft  tou- 
jours  en  action  ,  où  l’on  ne  voie 
point  de  repos. 

Sans  doute  on  objectera  que 
par  tout  on  ne  trouve  pas  les 
mêmes  refïources  à  cet  égard  s 
&  que  les  feuls  fumiers  ramaf- 
fés  par  les  rues  de  la  ville  ,  font 
prefque  fuffifans  pour  amender 
les  champs  qui  l’avoifinent. 

On  convient  que^Paris  jouit 
fur  ce  point  de  facilités  qui 
ne  fe  rencontrent  pas  com¬ 
munément  dans  les  endroits 
plus  éloignés  ;  mais  toujours 
retrouvons-nous  dans  l’effet  qui 
en  ré  fuite ,  la  confirmation  du 
principe  déjà  établi  ,  que  l’a¬ 
vantage  qu’on  fe  promet  du 
repos  des  terres,  fe  lupplée  bien 


i 
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plus  efficacement  par  les  engrais, 
&  que  le  fecours  des  fumiers 
difpenfe  le  cultivateur  de  la 
néceffité  des  jachères.  Ainlî  il 
ne  s’agit  plus  que  de  trouver 
des  moyens  pour  le  procurer 
les  engrais. 

Les  terres  ,  en  général  ,  le 
divifent  par  charrues  ,  5 c  l’on 
compte  ordinairement  foixante 
arpens  pour  chacune.  De  ces 
foixante  arpens  ,  il  y  en  a  tou¬ 
jours  vingt  qui  fe  repofent , 
au  moyen  des  jachères  ,  &c  ne 
produifent  rien.  Pourquoi  cette 
inaétion  ?  Nous  avons  plus  que 
jamais  befoin  de  fourrages  ,  &c 
nous  négligerions  de  nous  en 
procurer.  La  voie  pour  y  parvenir 
eft  limple  :  elle  le  préfente  d’elle- 

C  iv  > 


(  32  ) 

même.  L’état  du  repos  auquel 
une  portion  de  .nos  terres  eft 
toujours  livrée  ,  la  rend  ,  com¬ 
me  on  vient  de  l’obferver  ,  un 
objet  inutile  &  nul ,  par  rapport 
à  nos  beloins  :  mais  fi  pour  la 
défendre  de  cet  abus  ,  pour  la 
mettre  eflentiellement  à  profit 5 
nous  la  couver tiitons  en  prés 
artificiels  ,  c’eft- à-dire  ,  en  lu- 
fernes  ,  en  t refiles  ,  en  bourgo¬ 
gne,  &c.  elle  nous  offrira  natu¬ 
rellement  les  refources  que  nous 
cherchons  ;  elle  nous  mettra 
infailliblement  à  portée  de  nour¬ 
rir  plus  debeftiaux  ,  &  par  con- 
féquent ,  de  multiplier  auffi  les 
engrais ,  dont  la  néceflité  eft 
toujours  fi  importante. 

Quelques  perfonnes  peu  inf- 
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truites ,  pourroient  d'abord  nous 
arrêter  ici  ,  en  fuppcfant  que 
toutes  les  terres  ne  feroient  pas 
propres  à  faire  des  prés;  Nous 
leur  répondrons  d’après  l’expé¬ 
rience  la  plus  confiante  &.  la 
plus  réitérée  ,  qu’il  n’eft  ,  en 
général,  aucune  nature  de  fol, 
aucune  fituation  ,  ou  les  lufer- 
nes  &  les  bourgognes  ne  réuffi- 
fent  toujours  bien;  les  plaines 
&  les  hauteurs  ,  les  collines  èc 
les  fonds,  les  fables  &  les  argi¬ 
les  ,  tout  eft  fufceptible  de  cette 
culture  :  aucun  terrein  ,  pour 
peu  qu'il  ait  de  fubftance,  ne 
fe  refufe  à  cette  efpèce  de  pro¬ 
duction. 

Mais  on  s’étonnera  peut-être 
encore  de  cette  quantité  de  terres 
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eonfacrées  aux  fourrages,3c  Ton 
demandera  pourquoi  toutes  ne 
feroient  pas  cultivées  en  blés  ; 
fur  tout  dans  un  temps  où  Ton 
travaille  à  étendre  le  commerce 
des  grains  autant  qu’il  eft  poffi- 
ble. 

D’abord  en  foi  ce  plan  eft  im- 
praticablemous  allons  le  démon¬ 
trer  dans  un  moment.  Mais 
quand  il  feroit  poflible  de  donner 
tout  à  la  culture  des  blés  ,  il 
;  faudroit  trouver  enfuite  des 
acheteurs  ,  &  ce  point  ne  feroit 
pas  fans  difficultés.  Jufqu’ici  les 
étrangers  ont  fubfifté  avec  ce 
que  nous  avions  de  grains  à 
leur  offrir  ;  &C  jamais  ,  à  moins 
qu’ils  n’augmentaffent  en  nom- 
bre  ,  nous  n’aurions  lieu  d'efpé- 
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rer  qu’ils  voulurent  doubkr  leurs 
provifions  fans  nécefiîté.  Il  fau- 
droic  donc  ,  ou  laitier  vieillir 
le  blé  dans  nos  greniers  ,  en 
attendant  une  difette  (  ce  qui 
d’ailleurs  efl:  fu  jet  aux  plus  grands 
inconvéniens  )  ou  les  donner 
à  bas  prix,  afin  d'm  trouver  le 
débit ,  &  d’avoir  la  préférence 
fur  ceux  de  Barbarie  T  puifque 
l’on  n’ignore  point  que  ce  pays 
fournit  aux  étrangers  beaucoup 
plus  de  blés  que  la  France  ; 
en  forte  que  ,  fi  nous'  tentions 
de  les  rançonner  dans  nos  ports , 
nous  les  verrions  bientôt  fe  por¬ 
ter  du  côté  de  Tunis  &  d’Alger  ^ 
pour  s’approvifionner  à  meilleur 
compte  ,  &  nous  fruftrer  en 
grande  partie  de  nos  efpérances* 


* 
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Alors,  au  lieu  de  leur  donner 
la  loi  ,  fou  vent  nous  -  mêmes 
nous  ferions  contraints  de  la 
recevoir  de  leur  part  ,  &  nous 
nous  trouverions  dans  la  nécel- 
fité  ,  ou  de  leur  abandonner 
nos  grains  à  un  prix  trop  foihle 
pour  nous  payer  de  nos  dépen- 
fes  ,  ou  de  les  laiffer  périr  faute 
de  débit. 

D  ira-t-on  encore  que  la  plus 
grande  abondance  (croit  unobf- 
racle  à  la  cherté  du  pain  ?  Eft-ce 
donc  la  difette  qui  l’occafionne 
en  France  ?  L’abus  feul  en  effc 
la  fource.  Les  meilleures  années 
deviennent  prefque  toujours  les 
plus  malheureufes  pour  le  peu¬ 
ple-,  par  les  emmagafinemens 
exceififs ,  &  les  autres  manœu- 


vres  du  monopole.  Que  l’on 
conlulte  à  cec  égard  l’expérien¬ 
ce  ,  furement  elle  ne  nous  dé¬ 
mentira  pas. 

Au  furplus  ,  loin  d’être  un 
avantage  aulîi  considérable  qu’on 
le  fuppofe  ,  la  trop  grande  di¬ 
minution  dans  le  prix  du  blé  , 
feroit  évidemment  un  mal.  Je 
ne  répéterai  point  ici  les  rai* 
fons  ordinaires  dont  la  dureté 
s’autorife  ;  je  ne  dirai  pas  que 
trop  d’aifance  rendroitle  peuple 
inlolent  &  pareiïêux.  Je  me 
contenterai  d’obferver  ,  qu’en 
donnant  du  pain  au  peuple  5 
il  faut  fonger  à  celui  qui  fema 
le  blé  dont  il  eft  fait  ;  com¬ 
ment  le  laboureur  pourra-t-il 
fuffire  à  l’entretien  de  fa  mai* 


(3») 

fon  ,  payer  les  impositions ,  les 
propriétaires ,  s’il  ne  trouve  dans 
le  prix  de  Tes  denrées,  de  quoi 
l’indemnifer ,  de  quoi  fubvenir 
à  toutes  ces  dépenfes?  Nous 
ne  craindrons  pas  de  le  dire  , 
pour  mettre  une  jufte  balance 
entre  tous  les  citoyens  ,  &  d’ail- 

j  7 

leurs  encourager  l’Agriculture, 
il  eft  néce{ïàire  que  le  pain  foit 
toujours  à  un  certain  taux  :  par 
exemple  ,  depuis  Sept  liards  au 
moins,  jufqu’à  deux  fous  fix 
deniers  au  plus  ,  lans  jamais 
excéder;  touteftdans  l’équilibre 
alors  :  ni  le  laboureur  ,  ni  l’ou¬ 
vrier  n’ont  à  fe  plaindre  ;  les 
uns  èc  les  autres  font  en  état 
de  fuffire  à  leurs  befoins  réci¬ 
proques. 
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Mais  je  vais  plus  loin  encore  ' 
pour  peu  qu’on  veuille  y  ré¬ 
fléchir  ,  on  fentira  ,  comme  je 
1  ai  annoncé  ,  qu’il  cft  impof- 
fible  en  effet  de  mettre  la  tota¬ 
lité  des  terres  en  blés.  Il  fau- 
droit  alors  un  plus  grand  nombre 
de  cultivateurs  ,  &  les  campa¬ 
gnes  ,  loin  d’en  avoir  même 
allez  aujourd’hui  ,  font  dépeu¬ 
plées  fenliblement ,  &  pour  ainli 
dire  abandonnées. 

D’ailleurs, ou  trouveroit-on  des 
fourrages  pour  nourrir  les  bef- 
tiaux  nécefiaircs,  &  fans  lefquels 
on  ne  peut  opérer?  Ce  n’eft  point 
allez  de  projetter  ,  de  vouloir  * 
il  faut  encore  des  moyens  pour 
exécuter;  &c  feroit-il  raifonna- 
ble  de  prétendre  effectivement 
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donner -tout  indiftin&ement  à 
î’elpèce  des  blés  ,  fans  fe  mé¬ 
nager  les  reifources  indifpenfâ- 
bles  pour  y  réuifir  ;  &  (ans  fonger 
d’ailleurs  que  la  partie  du  charria¬ 
ge  eft  pour  nous  une  moitié  non 
moins  importante  de  la  vie  ?  Ce 
motif  devient  même  d’autant 
plus  puilTant ,  lorfque  l’on  con(î- 
dère  les  chofes  en  leur  état  aétuel, 
de  ou  nous  devons  les  prendre.  Le 
luxe  par  fes  profu fions  5  multi¬ 
pliant  les  befoins  ,  fi  Ton  veut 
y  pourvoir  malgré  fes  abus  , 
au  moins  faut-il  que  ce  (oit  fans 
gêner  l’économie  du  furplus  ; 
de  la  leule  manière  d’opérer  fa- 
gement  à  cet  égard  T  c’eft  d’é¬ 
tendre  en  proportion  la  culture 
des  objets  que  le  faite  confacre 
à  fou  ufage  ,  de  que  l’avidité 

lui 
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lui  prodigue  de  toutes  parts  ;  - 
c  eft  en  un  mot ,  d’obvier  à  ce  que 
Tes  confommations  ne  rempor¬ 
tent  pas  fur  les  befoins  eflentiels  3 
ne  nuifent  point  à  la  fertilifation 
des  terres.  Or  ,  puifque  le  dou¬ 
ble  objet  qui  conftitue  la  nour¬ 
riture  des  hommes  5  (uppofe  en 
même  temps  la  néceffité  des  en¬ 
grais  ?  celle  des  beftiaux  &  par 
conféquent  des  fourrages  ;  il  faut 
donc  chercher  dans  une  fura- 
bond  ance  de  ces  derniers  ,  de 
quoi  fournir  en  même  temps  aux 
fuperfluités  des  villes  ,  6c  au 
néceflaire  des  campagnes.  (a) 


{a)  Sans  fupprimer  directement  cette  éton» 
nante  fuperfluité  de  chevaux  de  luxe  ,  qui 
ne  fervent  qu'à  affamer  l’Etat  ,  loin  de  lui 
procurer  aucune  utilité  e/Tentielie  ,  au  moins 

D 
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La  fuppreflîon  des  jachères 
conduit  directement  à  ce  but. 
Au  lieu  de  laitier  toujours/ 
comme  dans  l’ufage  aètuel ,  un. 
tiers  des  terres  dans  l’inaètion 
2e  fans  produit  y  cette  portion 
mife  en  foins  ,  donnera  dès 
lors  une  augmentation  ,  une 
nouvelle  fource  de  fruits  ,  in¬ 
dépendante  abfolument  des  au¬ 
tres  productions  ?  Sc  dont  f  utilité 
nous  devient  d’autant  plus  pré- 
cieufe  aujourd’hui  ,  que  le  con¬ 
cours  des  circonftances  la  rend 


pourroit-on  la  reftreinhe  peu  à  peu  ,  &c 
d  ailleurs  en  tirer  quelque  parti ,  par  une  taxe 
plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  les  circonftances. 
Si  ce  pro:et  déjà-  mis  en  avant  ,  eft  demeuré 
fans  exécution  ,  quelques  motifs  qu’il  fût  pofli- 
ble  d’alléguer  aujourd'hui  ,  de  hmpîes  modifi" 
cations ,  jointes  a  la  nécelïité  ,  fur  monter  oient 
aifément  les  obftaclcs. 


l 
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même  indifpenfable  à  plus  d’un 
égard. 

L’  Agriculture  en  foi  3  la  partie 
des  blés  trouveroit  d’abord  un 
profit  alluré  dans  cette  multi¬ 
plication  des  fourrages.  Les  en¬ 
grais  auxquels  ils  donneroient 
lieu  néceflairement  ,  réparant  à 
mefure  les  forces  épuifées  des 
terres  ,  finement  les  moiffons 
en  feroient  plus  riches  5  plus 
abondantes  :  on  ne  les  verroit 
pas  bailler  fenfiblcment  chaque 
année  3  6c  n’offrir  à  la  fin  dans 
l’avenir  3  qu’une  ftérilité  dange- 
reufe  6c  générale. 

.  Un  autre  avantage  non  moins 
confidérable  3  6c  plus  predant 
peut  -  être  ,  qui  çéfulteroit  en¬ 
core  naturellement  de  cette 
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méthode,  feroit  la  propagation 
des  beftiaux  comeftibles  ,  dont 
Fefpèce  devient  chaque  jour  plus 
rare  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
expofé  ,  &  que  Pexpérience  le 
démontre. 

En  effet ,  deux  raiSons  puif- 
fantes  concourent  à  en  faire 
naître  infailliblement  la  difette  : 
fçavoir  ,  la  plus  grande  consom¬ 
mation, &  le  défaut  de  fourrages. 

Dans  les  villes,  le  nombre 
des  ouvriers  ,  6c  fur  tout  des 
domcftiques  ,  arrachés  par  le 
luxe  aux  campagnes  ,  eft  ,  on 
ofe  le  dire  ,  doublé  pour  le  moins 
depuis  peu  d’années.  Tous  ces 
confommateurs  de  Surcroît ,  for¬ 
ment  en  cette  pairie  ,  autant 
de  bouches  Superflues  ,  dont 
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chacune  en  particulier  abforbe 
plus  de  viande  en  un  jour ,  que 
tous  les  autres  enfemble  n’euf* 
fent  fait  dans  l’état  d’agricole* 
oii  la  nature  les  avoit  placés. 

Les  pratiques  religieufes  obfer- 
vées  auffi  avec  beaucoup  moins 
de  rigeur  &  d’exaélitude3foit  par 
relâchement  ,  foit  â  caufe  de 
l’extrême  cherté  du  poifion5&  du 
manque  de  légumes  dans  la  fai- 
fon  du  carême  *  tout  cela  contri¬ 
bue  encore  à  doubler  les  confom- 
mations  de  charnage  ;  &  1’efpèce 
détruite  fans  cefTe  ,  n’ayant  plus 
aucun  temps  de  repos  ?  doit 
tomber  ainfi  dans  le  cas  d’un 
épuifement  inévitable ,  fi  l’on 
ne  prend  à  proportion  de  nou- 
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velles  mefures  pour  la  conferver 
en  la  multipliant. 

Dans  la  plupart  des  campa¬ 
gnes,  le  défaut  de  fourrages  em¬ 
pêche  de  faire  communément 
des  élèves  de  beftiaux  ,  &  ce 
n’eft  que  dans  un  petit  nombre 
d’endroits  reculés ,  qu’on  s’oc¬ 
cupe  de  cette  partie  ;  encore 
/aut  -  il  qu’ils  n’ayent  aucune 
4oie  ,  aucunes  facilités  pour- 
le  débit  externe  de  leurs  four¬ 
rages  ;  autrement  happas  du  gain 
préfent  porte  le  cultivateur  à 
s’en  défaire  au  dehors  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  &  à 
les  prodiguer  indiftinclement 
aux  chevaux  que  le  fafte  entre¬ 
tient  dans  les  villes.  Ceux  des 
poftes  multipliés  fur  les  routes  3 
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des  rouliers  ,  des  meflageries  , 
peuvent  aufli  être  comptés  au 
rang  des  obftacles  ,  par  la  con- 
fommation  immenfe  de  fourra¬ 
ges  qu’ils  occafionnent  nécel- 
fairement,  fie  à  laquelle  le  labou¬ 
reur  s’empreffe  toujours  de  con¬ 
tribuer  aux  dépens  des  élèves 
qu’il  pourroit  faire  3  fie  fouvent 
même  de  fes  propres  beftiaux* 
Enfin  à  ces  cauies  de  difette  , 
fi  l’on  ajoute  les  confidérations 
d'une  mortalité  qui  a  défolé 
lucceffivement  depuis  plufîeurs 
années,  les  différons  cantons  de 
la  France  ^  fie  nous  a  enlevé  la 
plus  grande  partie  de  nos  mou¬ 
tons  ,  il  eft  impoffible  de  ne  pas 
reconnoître  lanéceflîté  preffante 
d’une  nouvelle  forme  d’admi- 
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niftration  économique  *  de  nou¬ 
velles  précautions  à  cet  égard.  (a) 
La  multiplication  des  fourra¬ 
ges  feroit  donc  un  moyen  sûr 
&  naturel  de  réparer  les  pertes , 
&  d’entretenir  en  général ,  l’a¬ 
bondance  dans  la  fuite.  Les  cul¬ 
tivateurs  obligés  alors  ,  pour  la 
eonfommation  de  leurs  denrées , 
d’avoir  un  plus  grand  nombre 
de  vaches  &  de  moutons ,  ne 

( a )  La  Police  d’Efpagne  à  l’égard  des  veaux  , 
nous  paroît  falutaire  ,  &  digne  d’être  imitée. 
Chaque  Boucher  eft  reftreint  à^n  certain 
nombre  par  femaine  ,  &  n’en  peut  tuer  au- 
de-îà,  fous  des  peines  févères.  Cette  méthode 
feroit  d’un  grand  fecours  en  France  ,  au  moins 
pendant  quelques  années  ,  &  une  défenfe  de 
ruer  des  genifes  dans  aucun  temps,  jointe  à 
cette  précaution  ,  ranimeioit  bientôt  l’efpèce 
prête  ,  en  quelque  Forte  ,  à  s’anéantir. 

Il  feroit  audi  important ,  &:  peut-être  né- 
ceffaire  ,  de  prendre  des  mefures  pour  em¬ 
pêcher  pendant  une  année  ou  deux  ,  de  vendre 
&  de  tuer  des  agneaux.  Uniquement  confà- 
crés  à  la  fantaifie  ,  la  privation  ne  feroit 
pas  bien  pénible  .  &  l’efpèce  y  gagneroit  au 
moins  le  temps  de  fe  repeupler. 

pourroient 
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pourroient  fe  difpenfer  d’élever 
plus  communément  leurs  veaux , 
leurs  agneaux ,  ôcpréviendroienc 
ainfi  la  cherté  ,  difons  mieux, 
même  l’anéantiffement  de  l'ef- 
pèce. 

Le  lait  ,1e  Beurre  ,  le  fromage 
&  tous  les  fecours  que  procure 
cette  denrée ,  deviendroient  auilî 
plus  abondans  ;  iis  formeroient, 
on  ofe  le  dire  ,  autant  de  nou¬ 
veaux  gages  pour  la  population, 
en  offrant  aux  habitans  de  la 
campagne  ,  plus  de  facilités 
pour  vivre  &  élever  leurs  enfans. 

Ainfi ,  en  même  temps  que  le 
laboureur,  ajoutant  à  fes  profits 
aétuels  celui  de  fes  beftiaux  en 
furcroît ,  recueilleroit  encore  une 
plus  grande  quantité  de  grains 

E  C 
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qtfauparavant ,  &c  feroit  par  là 
plus  à  portée  d/acquitter  les  im- 
pofitions  :  la  terre  de  fon  coté 
trouveroit  plus  de  bras  pour  la 
cultiver  9  la  nation  plus  de  loi- 
dats  pour  la  défendre  3  &c  le 
Prince  plus  de  fujets  pour  le 
fervir, 

Loin  donc  que  la  converfion 
des  jachères  en  prairies ,  réduife 
les  progrès  de  T  Agriculture  3  au 
contraire  5  non  -  feulement  elle 
tend  à  rendre  le  commerce  des 
grains  plus  flori liant  ?  elle  ajoute 
même  encore  une  infinité  d’au¬ 
tres  avantages  également  im- 
portans  ^  en  multipliant  en 
général  ,  les  moyens  d’abondan¬ 
ce  3  de  population  &  de  reflour* 
ces  cflçntielles, 
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En  effet,  l’augmentation  cfahs 
le. nombre  des  moutons  en  doit 
produire  une  conféquemment 
dans  le  commerce  des  laines. 
Loin  d’en  attendre  de  l’étranger 
pour  notre  ufage,  nous  ferions 
alors  en  état  d’en  faire  paffer 
à  nos  voiiins  ,  6c  de  nous  ou¬ 
vrir  dans  cette  partie  une  nou¬ 
velle  fource  de  richefles. 

De -là  autfi  ,  le  taux  de  la 
viande  diminué  fenfiblement , 
par  la  plus  grande  quantité  de 
beftiaux  ,  &  dans  les  garnifons 
les  fourrages  fe  donnant  5  pour 
ainlî  dire,  comme  par  échange 
pour  les  fumiers,  l’Etat  fe  trou- 
veroit  foulagé  de  beaucoup  à 
cet  égard,  fur  l’entretien  des 
troupes. 

Eij 


Les  cuirs ,  les  fuifs ,  &c.  deve¬ 
nus  plus  abondans ,  non-feule¬ 
ment  procureroient  une  aug¬ 
mentation  de  revenus  habituels  5 
mais  encore  offriroient  toujours 
de  nouveaux  fecours  dans  les 
befoins  extraordinaires,  (a) 
Enfin  ,  la  fuppreffion  des  ja¬ 
chères  ,  facillitant ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  ,  la  meilleure 
culture  des  terres  ,donneroit  par 
ce  moyen  plus  d’étendue ,  plus  de 
fuccès  au  commerce  des  grains  , 
&:  fourniroit  ainfi  d’autant  plus 
fûrement  à  l’exportation. 

{a)  Le  bénéfice  de  ces  objets  feroit  d’autant 
plus  confidérable  ,  qu'il  n’entraîneroit  aucune 
efpèce  de  frais  après  lui.  Les  memes  moyens 
de  perception  employés  aujourd’hui  pour  un 
million  ,  par  exemple  ,  lerviroient  également 
pour  en  recueillir  deux  ,  ou  tout  aurre  ac* 
c.oifiement  quelconque,  &  le- produit  qui 
pourroit  en  réfuker  ,  entreroit  ainfi  net  $£ 
en  pur  profit  dans  ics  coffies  de  l’Ltat. 


Mais  pour  écarter  jufquW  îa 
crainte  même  des  abus  danee- 

O 

reux,  auxquels  cette  partie  edr 
lujète  ,  parmi  les  précautions 
qu’exige  cet  objet,  il  feroit  né- 
ceflaire  en  même  temps  5  de  fixer 
une  taxe  fur  chaque  feptier  de 
blé  ,  qui  fortiroit  du  Royaume, 
ou  qui  y  rentreroit.  (  a  )  Cette 


(  a  )  On  fent  bien  que  cette  taxe  fur  ie  blé 
qui  rentreroit  du  pays  étranger  dans  le  Royau¬ 
me  ,  n’auroit  lieu  quedans  des  temps id’abon- 
dance ,  &  qu’à  la  moindre  apparence  de  difette 
il  faudrait  la  modifier  ,  la  faire  ceder  même 
toiït-à-fait ,  fuivant  les  circonstances.  On  pour- 
roit  néanmoius  s’épargner  encore  ce  foin  » 
&  prévenir  en  France  par  une  autre  précaution 
le  danger  des  mauvaises  récoltes.  En  général 
on  n’en  voit  guères  deux  fe  fuccéder  immé¬ 
diatement  ,  fur  tout  d’une  manière  abfolue  $ 
cette  extrême  calamité  eft  ,  j’ofe  le  dire  s 
inouie.  En  ne  laiflant  donc  emporter  chaque 
année  que  la  moitié  environ  de  ce  que  notre 
fol  peut  fournir  de  fuperflu  en  grains  ,  cette 
réferve  ,  jointe  au  peu  qu’on  recueillerait  , 
nous  tiendrait  toujours  fuffifamment  appro- 
vifionnés  pour  le  befoin  ,  &  jamais  nous 
n’aurions  ainfi  de  difette  eflentielle  à  redouter.» 
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feule  difpofition  formeroit  une 
entrave  naturelle  &c  importante 
contre  l’excès  d’exportation. 
D’un  côté  j  ce  feroit  une  oc¬ 
casion  continuelle  de  conftater 
exactement  la  quantité  de  grains 
enlevés ,  &c  de  l’autre  9  on  trou- 
veroit  fans  ceffe  dans  cette  mé¬ 
thode  une  barrière  affûtée  contre 
le  monopole.  Cette  taxe  aug¬ 
mentant  toujours  en  proportion 
du  prix  que  les  blés  pourroient 
avoir  à  l’intérieur  ^  empêcheroîr 
en  même  temps  le  régnicole  d’y 
mettre  la  cherté  ,  ÔC  l’étranger 
de  fe  les  approprier  à  bon  comp¬ 
te  ,  pour  nous  les  revendre  enfuite 
à  fon  gré.  L'expérience  ne  nous 
a  que  trop  Souvent  appris  à  nous 
tenir  en  garde  contre  une  ma¬ 
nœuvre  auffi  dangereufe. 


(55) 

Nous  ne  porterons  pas  plus 
loin  l’examen  des  détails  qui 
peuvent  concourir  en  faveur 
du  fyftême  que  nous  venons 
d’établir.  Tant  d’avantages  qui 
s’enfuivent  naturellement  ,  cC 
que  nous  nous  flattons  d’avoir 
développé  d’une  manière  précife 
&  concluante,  fuffifentlans  dou¬ 
te,  pour  en  faire  fentir  en  général 
l’importance  la  néceiîité.  Nous 
nous  contenterons  de  prévenir  , 
en  fl  ni  (Tant ,  quelques  difficultés 
particulières  ,  qu’on  pourroit 
nous  oppofer  dans  l'exécution. 
Nous  nous  fommes  déjà  fait  les 
objections  à  nous-mêmes  ;  ileft 
facile  de  les  réfoudre. 

Pourquoi  des  innovations  , 
dira-t-on  d’abord  ?  L’exemple 

E  iv 
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de  nos  pères  eft  notre  guide  ; 
comme  ils  cultivaient  la  terre y 
nous  ia  travaillons  encore  au¬ 
jourd’hui  ;  a-t-elle  donc  chan¬ 
gé  de  nature  ? 

Non  5  fans  doute  :  mais  les 
hommes  ont  changé  de  ma¬ 
nière  de  vivre.  11  faut  trouver 
des  moyens  pour  fuffire  à  leurs 
profufions  ^  à  leurs  fantaifies  3 
ou  s'attendre  à  la  difette  la  plus 
prochaine  c’eft  à-dire  aux  plus 
grands  maux.  C’eft  ce  danger 
qu’il  eft  important  d’éviter  5  qu’il 
eft  indifpenfable  de  prévenir  ; 
&  le  plan  que  nous  propolons, 
nous  paroît  feul  capable  de  con¬ 
duire  à  ce  but. 

En  ne  confidérant  aufli  que 
la  fuppreffion  des  jachères  en 
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foi ,  on  auroit  peine  à  fe  per- 
fuader  que  l’intervalle ,  qui  fe 
trouve  entre  le  temps  de  la  moif* 
fon  &  celui  des  femaillcs  ,  put 
être  fuffilant  pour  façonner  tou¬ 
tes  les  terres  à  la  fois. 

Mais  fi  l’on  daigne  fuivre 
toutes  les  parties  de  notre  fyf- 
tême  *  on  verra  en  premier  lieu 
que  la  portion  des  terres  con- 
facrées  jufqu’ici  aux  jachères* 
une  fois  convertie  en  prés  5  n’a 
plus  befoin  de  labours  ;  quant 
au  furplus  ,  il  doit  être  divifé  „ 
en  deux  foies  alternatives  ,  l’une 
deftinée  aux  fromens  &  feigles  * 
l’autre  employée  en  blés  de 
Mars  ;  en  forte  que  le  cultiva-* 
teur  auroit  la  fin  de  l’automne 
pour  s’occuper  de  ce  dernier 
objet ,  pour  fumer  ?  labourer  &C 
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préparer ,  en  un  mot  ,  les  fe- 
mailles  du  printemps. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de 
la  foie  des  fromens,  c’eft-à-dire 
d’un  tiers  environ  des  terres  à 
labourer  8c  enfemencer  ,  dans 
l’efpac'e  d’un  mois  qui  s’écoule 
ordinairement  entre  la  moiffon 
&  la  faifon  de  femer.  L’exem¬ 
ple  des  environs  de-  Paris  5 
ajoutons  de  la  Flandre  &  d’une 
grande  partie  de  l’Artois  ,  prou¬ 
ve  encore  que  ce  temps  eft  i af¬ 
filant  ,  puifqüe  l’on  n’y  connoît 
point  d’autre  pratique  pour  la 
culture  des  feigles  8c  des  fro- 
mens.  Cet  üfage  ne  feroit  pas 
moins  praticable,  fans  doute, 
dans  les  autres  cantons  de  la¬ 
bour  pjftit  tout  le  cultivateur, 
aumewende  fies  fourrages ,  étant 
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à  portée  d’avoir  autant  de  che¬ 
vaux  ou  de  bœufs  qu’il  lui  en 
faudroit ,  pour  expédier  les  tra¬ 
vaux  à  fon  aife  èc  (ans  lurcharge» 

D’ailleurs ,  les  terres  fumées 
précédemment  lors  des  Mars  5 
6e  n’ayant  pas  eu  le  temps  de 
prendre  les  mauvaifes  herbes  , 
d’en  recueillir  la  graine  ,  n’exi- 
geroient  point  des  labours  auiîi 
multipliés  qu’aujourd’hui.  Seu¬ 
lement  pour  en  augmenter  la 
fertilité,  il  feroit  à  propos  de 
leur  donner  une  efpèce  de  re¬ 
binage,  en  les  rafraîchiilant  lé¬ 
gèrement  de  fumiers  ,  ce  qui 
fe  feroit  encore  facilement  &£ 
fans  longueurs. 

Les  moutons ,  au  lieu  de  par¬ 
quer  dans  les  champs  ,  n’y  for- 
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tiroient  que  pendant  la  journée  5 
&  reviendroient  chaque  foir 
coucher  ,  foit  à  la  bergerie  5 
autant  qu’il  feroit  poffible ,  foit 
en  tout  autre  lieu  fermé,  mais 
toujours  au  meme  endroit.  Les 
crottins  feroient  relevés  tous  les 
jours  &  amaiïes  comme  les 
autres  fumiers  ,  jufqu’à  ce  que 
îe  temps  &  les  travaux  de  la 
campagne  laiflaflent  la  liberté 

de  les  évacuer.  Alors  on  les 
tranfporteroit  à  loifir  le  long 
des  chemins  :  on  les  mettroit , 
comme  en  dépôt ,  fur  le  bord 
des  terres ,  afin  de  les  trouver 
fous  la  main  après  la  moifiTon. 

C’eft  encore  ce  qui  s’obferve 
dans  les  campagnes  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  De  cette  ma- 
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nière  ,  on  n’a  plus  qu’à  diftrr» 
buer  les  fumiers  ,  qu’à  les  ré¬ 
pandre  quand  le  temps  des  la¬ 
bours  eft  venu;  &  cette  opération 
ne  peut  être  en  foi  que  l’ouvrage 
de  quelques  momens. 

Enfin  on  pourroit  en  faire 
des  crottins  de  moutons  com¬ 
me  de  la  colombim  ,  &c  les  femer 
dans  les  terres  ,  même  après  les 
blés  levés.  De  cette  préparation 
bien  exécutée  réfulteroit  un  bien 
confidérable  ;  fans  gêner  la  plan» 
te  en  aucune  façon  ,  elle  fup-. 
pléeroit  abondamment  le  rébi~ 
nage  dont  nous  venons  de  parler, 
&  produiroit  le  même  effet  que 
fi  la  terre  eût  été  réellement 
parquée. 

L’objet  des  fromens  terminé , 
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on  s’occuperoit  de  la  foie  dcf- 
tinée  aux  blés  de  Mars  ;  alors 
on  travailleroit  aux  grands  amen- 
demens,  &  l’on  dilpoleroit  du¬ 
rant  l’hiver  les  terres  ,  pour  re¬ 
cevoir  les  femailles  du  prin¬ 
temps. 

On  m’arrêtera  peut-être  encore 
ici  ,  Sc  l’on  trouvera  étrange 
que  je  donne  les  premiers  engrais 
aux  blés  de  Mars  ,  tandis  que 
les  fromens,  beaucoup  plus  pré¬ 
cieux  ,  n’auront  que  les  reftes  , 
pour  ainfî  dire  ,  des  avoines  £c 
des  orges. 

Mais  on  doit  coniîdérer  aufli 
d’un  côté  5  que  pour  fumer  à 
plein  les  terres  ?  il  faut  plus  de 
temps  3  &:  fur  tout  plus  d’en¬ 
grais  j  qu’en  hiver  les  beftiaux 


plus  fédent aires  ,  en  font  dès  là 
nécessairement  davantage  ,  6c 
que  le  laboureur  ,  conféquem- 
ment ,  feroit  plus  à  portée  d’en 
avoir  une  quantité  fuffîfante 
au  printemps  ;  de  l’autre,  on 
obfervera,  que  les  fumiers  étant 
nouveaux  alors  ,  6c  ne  commen¬ 
çant  à  diftribuer  leurs  fucs  que 
tard  ,  puifque  les  terres  ne  fe- 
roient  enfemencées  qu’en  Mars , 
ils  en  conferveroient  encore  la 
plus  grande  partie  pour  l’engrais 
des  fromens.  Ce  moyen,  joint  à 
l’ufage  des  crottins  de  moutons  , 
qu’on  femeroit  dans  les  embla¬ 
ves  ,  ou  au  r chinage  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  l’égard  des 
femailles  d’automne  ,  procure- 
roit  ainfi  la  plus  grande  abolît 
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dance  à  cette  dernière  iole , 
en  même  temps  que  celle  de 
Mars  en  auroit  profité. 

Au  refte,  ce  leroit  aux  cultiva¬ 
teurs  eux-mêmes  à  fe  confulter 
fur  ce  point  ,  à  calculer  en  par¬ 
ticulier,  le  temps  &  la  quantité 
de  fumiers  qu’il  leur  faudroit 
pour  amender  à  plein  leur  foie 
d’automne,  &  à  prendre  d’après 
cela  le  parti  qui  leur  con  viendroit 
le  mieux. 

Enfin  il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  Prévenir  une  dernière  ob¬ 
jection  que  l’on  pourroit  faire 
à  l’égard  deslufernes,  des  tréf¬ 
ilés  ,  &c.  dont  la  durée  n’eft  que 
pour  un  temps  ,  &  qui ,  perdant 
peu  à  peu  de  leur  vigueur ,  or¬ 
dinairement  après  dix  ou  douze 

i 

années 
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années  3  ont  befoin  d’être  re- 
nouvellées. 

Mais  cette  difficulté  diipa- 
roîtra  bientôt  5  fi  l’on  fait  at¬ 
tention  que  nous  ne  prétendons 
pas  en  effet  confacrer  irrévoca¬ 
blement  tes  terres  à  cette  forte 
de  denrée  ;  au  contraire  ,  à  me- 
fure  qu’une  pièce  de  lulerne 
feroit  ufée  3  on  en  femeroit  une 
autre  en  fa  place  ,  &  celle  dé¬ 
frichée  feroit  rendue  3  comme 
en  échange  9  à  la  culture  des 
blés.  Quiconque  connoît  la 
campagne  ,  ;  n’ignore  point  de 
quelle  fertilité  eft  une  terre  dans 
cet  état  3  &  combien  la  végé¬ 
tation  du  grain  qu’on  y  féme 
eft  vigoureufe  :  la  rajfon  eft/ 
que  les  racines  de  la  luferne. 
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qui  font  toujours  profondes 
&  pivotantes  ,  vont  chercher 
les  fucs  de  la  terre  ,  bien  avant 
dans  fon  fein  ;  en  forte  que  ceux 
de  la  fuperficie  reftent  dans  l’i- 
rracHon  ,  Se  s’accumulent ,  pour 
ainfi  dire  ,  avec  les  autres  ,,  que 
les  rofées  de  les  brouillards  * 
ordinaires  aux  prairies  ,  y  dé- 
pofent  prefque  fans  celle.  (  a) 
Ainfi  ,  ce  qu’on  voudroit 
prendre  pour  un  inconvénient  ? 
par  rapport  aux  lufernes  ,  loin 
de  faire  un  obftacle  à  la  mé¬ 
thode  que  nous  venons  de  pro- 

(û)  Cette  obfervation  eft  d’autant  mieux 
fondée  en  principes  ,  que  tous  les  phyficiens 
s  accordent  à  convenir  ,  qu’en  général  les  prai¬ 
ries  attirent  plus  volontiers  les  vapeurs  ré¬ 
pandues  dans  l’air  ,  &:  par  conséquent  les  fels 
quil  charrie,  comme  les  pluies  fuivent  plus 
iréquemmeift  les  bois,  &  les  nuages  s’y  por¬ 
tent  ôl  s’y  fondent  plutôt  que  fur  les  plaines. 
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pofer ,  &  de  nuire  à  fon  exécu¬ 
tion  ,  devient  au  contraire  une 
circonftanc.e  de  plus  en  fa  fa¬ 
veur  ,  par  les  nouveaux  moyens 
d’abondance  qui  réfultent  de 
cette  viciflîtude. 

C’en  eft  plus  qu’il  n’en  faut  5 
ians  doute  ,  fur  un  objet  que 
nous  croyons  d’ailleurs  fuffifam- 
ment  expliqué  par  les  principes 
&  les  détails  efTentiels  ,  qui 
nous  ont  fervi  à  l’établir.  Les 
abus  de  la  méthode  a£tuel!e5 
comparés  avec  l’état  préfent  des 

chofes,  font  clairs  &  preffans5 

**  ■  — * 

les  avantages  de  la  nouvelle  dé¬ 
montrés;  les  moyens  de  la  met¬ 
tre  en  pratique  également  /im¬ 
pies  &  faciles  >  ne  laiflent  rien 
à  délirer  à  cet  égard  :  enfin  tou-: 
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tes  les  difficultés  paroillent  ap- 
planies.  Quel  obftaclc  allez  puif- 
fant  pourroit  donc  après  cela 
s’oppofer  à  fon  exécution,  & 
£n  balancer  jamais  l’importance? 
La  néceffité  ,  l’intérêt  public  , 
la  bonté  du  Monarque  ,  voilà 
fes  droits,  &  fur  tout  fes  garans* 

Hinc  tibi  copia 
Manabit  ad  plénum  benigno 
Ruris  honorum  opulenta  cornu. 

Horàt. 
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